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Il faut bien que jious reparlions en-
core manteau , paisque le manteau est la 
grande question du moment ; — mais pour 
ne |jas trop vous en tourner la tète, nous 
ne vous entretiendrons aujourd'hui que de 
celui qui sera le plus simple, le plus utile 
de tous. 

Ce sera le large et simple manteau mol-
dave, autrement dit la pelisse à manche et 
à capuchon, doublée de fourrure; — pré-
cieux vêtement ([uo l'on doit accueillir aux 
approches de l'hiver comme un bon ami qui 
vient adoucir toutes les rigueurs de la sai-
son , et à qui toutefois le talent de Gon ' 
sait donner un vernis de distinction et 

' R u e V i v i e n n e , 18. 

d'élégance qui lui attire déjà de nombreu-
ses commandes en ce genre. 

Et bien fait-on, d'être prévoyantes à l'en-
droit des fourrures; car, lorsque le premier 
froid vous pique, et que tout à la fois vous 
désirez manchons, pèlerines, witshouras ei 
manteaux, comment voulez-vous qu'un 
fourreur puisse vous satisfaire toutes? — 
surtout si toutes aussi, attirées par la répu-
taiion do la maison Gon, vous ne voulez 
recevoir que d'elle tous ces riches, bons et 
indispensables éléments de vos toilettes 
d'hiver? 

—C'est dans une semblable pensée que les 
salons de M""" Clémançon ' attirent aussi au 
même moment toutes ces jeunes élégantes 
qui reviennent à Paris comme une nuée 
de jolis oiseaux battus par la tempête. — 

' R u e d u P o t t - M i h o n , 8 . 
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Heureusement beaucoup d'entre elles 
avnicnt écrit d'avance, ot les corsets étaient 
tout prêts à être essayés', ce qui veut dire 
être emportés; car chez Clémancon les 
essaix sopt des succès, — et rarement il faut 
revenir'sur sa première inspiration. 

— On emploie beaucoup de draps cet hi-
ver. — Les manteaux du ma in , les ama-
zon(;s, les redingotes absorbent ce qu'on 
appelle le drap d'Edimbourg, le drap de 
Chine, le drap de Smyrne, le drap cache-
mire, etc., etc.; toutesespèi'os de drapsdont 
le résumé es-t un tissu très-fin, souple, 
.soyeux, cl qu'aux temps où on ne recher-
chait parla variété des mots, on eût appelé 
drap de dame. 

Donc, heureusement pour tous ces genres 
detissus, lesredingotesdi! drap sont toujours 
très-bien portées pour les négligés. — Leur 
coupe est le plus souvent à la puritaine, 
montante et fermée jusqu'au cou, quelque-
fois avec une petite pèlerine aux devanis 
arrondis, et ne couvrant pas le bas de la 
taille. 

D'autres redingotes en drap ont le cor-
sage séparé do la jupe, ayant une basquine 
assez longue, qui descend jusqu'à moitié 
des hanches; des revers ouverts sur la poi-
trine, lai-sant voir la recherche des chemi-
settes brodées, et de petits parements re-
troussés au bas des manches, de manière 
à laisser passer le bouillon de la manche 
blancbe de dessous. C'est enfin un peu le 
costume de M"" de .Montpensier; mais comme 
il .se f .it cu couleur sombre, avec beaucoup 
de simplicité dans les ornements, et sans 
aucune exagération, i l est adopté parles 
femmes de I)on goût. 

On fait encore des redingotes dont le cor-
sage, coupé à triples pans, laisse deux ou-
vertures sur les hanches; d'autres ayant le 
dos très-prolongé et formant un peu 
pointe, tandis que sur le devant le corsage 
descend sur la jupe, en formant comme une 
basque carrée qui ne prend qu'a partir du 
dessous du bras. 

Enfin les plus simples tout unies, à cor-
sage montant, descendent en s'arrondissant 
plus bas que la ceinture. 

Les nuances sont le plus souvent bronzé, 
marron ou noir; — quelques jeunes fem-
mes les portent gris-fer, avec des boutons 
en argent niellés. A ces rolies les ornements 

de galons, de fantaisies, de petits velours 
trouvent leur place; — mais il les faut tou-
jours de la même nuaii'ce que rétoffe, — 
à moins qu'ils ne soient en noir. 

Tant que cette mode de forme puritaine 
existera, les petits collets auront leur règne : 
aussidirons-nousàcesujet.queM^'Pavan' a 
lés pi uscharmanlsassortiments qu'on puisse 
trouver. — Du reste, nous aurons à revenir 
sur les salons do M"® Payan, qui, auprès de 
la sévérité de ses petits cols yjuriiainiî, nous 
montre les plus séduisantes collerettes Du-
barry , les plus délicieuses robes Jlaydre , 
les plus piquantes manchettes mousque-
taires, etc., etc., etc. 

— Pour le matin on voit de jolies capotes 
en satin gros vert ou violet à coulisses; entre 
chaque coulisse, quelquefois un biais forcé; 
— les rubans de la même nuance sont en 
velours épinglé ou uni ; — point de fleurs: 
un nœud très-simple sur le côté, et le bavo-
let assez long. 

D.tns ce genre nousavons vudeschapea-iy 
gris tourterelle, doublés de rose, et ornés 
de rubans rose et gris. 

Une capole de satin blanc coulissée; 
entre chaque couli.sse une petite blonde 
froncée; — aucun ornement, — le bavolet 
seulement recouvert de petites blondes. 

Pour le soir, dos capotes en tulle, à cini] 
coulisses; dans chaque coulisse on avait 
passé un ruban de satin ro-e ; — sur le 
côté un boui[uet de boutons de roses tom-
bant en grappes. 

Ln chapeau jol i , mais original, élait cn 
satin gris et orné d'un bouquet de grenade, 
et en dessous de la passe des Mancini en 
petits boulons de grenade. 

/lobes de chambre. — Plus que jamais la 
robe de chambre domine dans la toilett'* des 
femmes; (die est si convenable à l'hiver, 
elle va si hien au coin du leu! On en fait en 
satin, en velours, en damas; les plus 
générales sont en cachemire, ouatées et ca-
pitonnées ; la taille est à coulisse do cein-
ture ; le corsage à revers fo^'manl châle jus-
qu'à la ceinture, et se réunissant aux revers 
progressifs de la jupe. Ce châle et ces re-
vers sont formés d'une peluche de soie ou 
de satin piqué; les manches sont d'une lar-
geur progressive, d'une forme genre pa-

' Rue Vivienne, 15. 
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gode,.avec parements en peluche; lajupe 
s'outTe et laisse voir une rohe de dessous 
en percale, ornée de plis allernant avec des 
entre-deux, ou de très-hauts volants fes-
tonnés; chemisette montante et fermée. Les 
manches de la robe de dessous sont bouil-
lonnées, tout cela en broderies Ou en den-
telles. 

Du reste, rien ne prête plus que la robe 
de chambre à ce que l'on appelle la fan-
taisie elegante. Aussi le lalent si gracieux de 
M"" de Baisieux ' y trouve-t-il es^or à tout 
ce que l'imagination produit de piquant, de 
distingué, de tout ce qui ne peut appartenir 
aux vulgarités de la mode, et s'harmonise 
avec les inspirations toujours charmantes 
de l'artiste que nous venons de nommer. 

EXPLICATIO.N D E LA G H A V U R E . 

Toilettes de visites. — Robes en damas, 
mantelets de velours, chapeaux de satin or-
nés de dentelles. 

Toilettes de promenades. — Manteaux en 
satin ornés de petits galons; — robe en 
moire antique ; —chapeaux de velours or-
nés de plumes. Les chapeaux de chez 
M" ' Dasse. 

JFasijion. 

M"« DASSE. — Que le ciel soit nébuleux 
ou bril lant, que la politique raynnni! ou 
s'assombrisse, il est toujours à l'aris des 
oasis charmants, où les femmes de tous les 
pays et de toutes les opinions viennent 
chercher les plus riches inspirations du goût, 
les plus piquants éléments du plaisir de 
plaire. 

Un de ces lieux où la fantaisie a lo plus 
de charme, la coquetterie le plus d'attrac-
tion, ce sont bien certainement en ce moment 
les salons de M"" D a s s e ^ . — Indépendam-
ment des riches créations qu'on y voit, 
on sait que toutes les variétés du goût, les 
exigences du caprice les plus simples comme 
les plus élégants, y seront exécutés avec 
une accélérité et une entente ravissantes; 
et c'est beaucoup, n'est-ce pas? c'est tout ce 

' Rue Sainte-A nue,141. — ' Rue Riclielieu, 38. 

que l'on désire le plus, que de rencontrer 
dans une modis'e l'intelligence délicate ((ui 
fait comprendre votre [len.sée, et l'art pré-
cieux c|ui la fait exécuier.sans reiard. 

Pui.sque nous en sommes aux révélations 
des supériorités de la mode, disons aussi 
combien chez M"" Dasse, le choix des étoffes 
ajoute àla distinction de ses parures. Les 
satins les plus beaux , les velours les plus 
magnifiques, les rubans d'une richesse ex-
quise, constituent, si on voulait bien le com-
prendre, le bon marché des modes. Car un 
ciiapeau qui, grûce à sm tissu , ne l eut ni 
se défraîchir, ni se déformer, ni perdre 
de son élégant aspect, est cerle le chapeau 
le plus économique (|u'on pui.sse avoir. 

En ce genre donc, nous aurions à citer 
les chapeaux en velours plein, velours épin-
glé, satin, etc., etc., dont nous avons \ u 
uno réunion charmante chez M"" Dasse. 
Leur forme est de celles qu'on invente pour 
rendre une femme jolie, et réunit le confor-
table au gracieux. — Le visage est bien en-
cadré dans cette coupe arrondie, (]ui se 
rejoint sous le menton, et offre dans l'inté-
rieur de la passe les ornements les [ilus char-
mants. Ce sont des Mancinis, «le délicates 
fleurs faites exprès pour M"" Dasse ; des 
nœuds de rub ins d'un style charmant; des 
bouillonnés de tulle; des coques en blonde, 
etc., etc., etc.; et tout cela si bien chiffonné, 
si bien placé, varié avec tant d'originalité , 
que l'on ne sait sur (juels ornements porter 
son choix tant ils sont tous délicieux. 

Les coitfures et petits bonnets de soiri's, 
de spectacle, de chez soi, ne sont ; as moins 
heureusement compris tlans les salons ipie 
nous citons. — Les coifl'ures ÂTaj/JeV, dont 
le nom s'applique à nombre de g.'iires, de 

•deriii-turbans, de torsades, de nœuds eu 
tissus de soie et d'or, y sont ravis.sanles. — 
La petite coiffure jVisida, toute en fleur et 
blonde, y est en grand succès, et offre mille 
variétés de fleurs et de ruba ns; — en fi n tou tes 
les coiffures espagnoles où s'entremêle le jais, 
le velours et les roses, offrent chez .M"" Dasse 
les plus piquantes etles plus poétiques com-
positions. 

Et puis tout cela est si délicat, si frais! 
toutes ces modes délicieuses révèlent «léjà 
si bien la jeune influence du goût neuf et 
charmant dont M"" Dasse a doué sa fille et 
son élève, que nous serons certains de tiMu-
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vpr longlemps dans ces mêmes salons les 
éléments qui font la mode toujours nouvelle 
et ses succès héréditaires. 

CARTIER. — Il faul encore quelques jours 
pour que leséléganlescoifTuresde Cartier' se 
soient répandues dans le monde fashio-
nable, parce que ce monde n'est pas encore 
revenu dans les salons de Paris. Mais en at-
tendant l'éclat des parures de fêtes, Cartier 
renouvelle chaque jour les plus jolies créa-
tions pour 1rs chapeaux, les bonnets, les 
coiffures de théâtres el de peliles soirées. — 
Parmi ces dernières, nous citerons la coif-
fure Aurclie, simple et gracieuse petite com-
position, offrant un cordon de petits feuil-
lages en velours réuni de chaque côlé des 
tempes, oîi elles ne forment plus qu'un seul 
cordon tourné de manière à retenir les 
touffes de boucles de cheveux, ou laisser 
passer des barbes de blonde ou les pointes de 
denlelle placées sur la tête, et retenues sous 
les cordons de ces feuillages, qui sont en ve-
lours de toutes nuances. — Nous en avons 
vu de très-simples, en couleur marron, 
violet, noir ; d'autres plus élégants en vert 
nuancé, en bleu lumière,en ponceau; quel-
ques-uns ayant la nervure de la feuille re-
couverte d'un léger filet de semences de 
perles d'or. 

On peul tirer le parti le plus charmant de 
celte coiffure qui est très-simple, el n'a aucun 
aspect de parure; — elle peut donc rem-
placer les rubans, et nos modistes en faire 
de délicieuses faniaisies. — En résumé, la 
coiffure yiurélie est beaucoup demandée, 
parce qu'elle convient à tous les genres de 
loilelle, el sied bien à loutes les physiono-
mies. 

Lescoiffures Marie Sluarl sont aussi une 
des aclualilés en vogue de la maison Cartier; 
le moindre bout de dentelle qu'on y ajoute 
en failune coiffure ravissante. Elle est char-
mante en héliotropes et petites roses de 
Chine ; toute en myosoili ou on boutons de 
roses mousseuses. 

Citons aussi les couronnes druidiques ea 
verveine comme une des coiffures les plus 
piquantes el les plus distinguées. 

' Rue Louis-le-Grand, 3?. 

SUÉNON DE HEIMBOURG. 

Parmi les nobles Francs q ui suivaient 
Pharamond à la guerre, était un chevalier 
nommé Suénon, possesseur du château de 
Heimbourg. C'était, dit la chronique, le 
brave des braves, d'une prudence consom-
mée, d'une fidélité à toute épreuve; nul ne 
méritait mieux que lui la conûancede Pha-
ramond, qui la lui accordait tout entière. 
Au champ de bataille, le poste d'honneur 
était toujours pour lui, el nul n'osait le lui 
contester. Pendant les courtes trêves qui 
suspendaient de temps en temps ces terribles 
guerres, le chef des Francs se plaisait à re-
cevoir fhoipitalité au château de Suénon. 
Ce n'était pas, comme on peut bien l'ima-
giner, la beauté du site et les séductions de 
col entourage pittoresque qui avaient fait 
sur le rude chef de ces soldats errants une 
impression assez vive pou r le ramener si 
souvent au château de Heimbourg. Il avait 
à vrai dire une vive el franche amitié pour 
son brave et fidèle Suénon, et i l se plaisait 
à la lui témoigner hautement. Mais à tout 
cela se joignait encore un attrait plus puis-
sant: Suénon avait perdu une femme ten-
drement chérie ; ce qui l'avait principale-
ment rattaché à la vie, c'était une enfant 
qui, en grandissant, la lui rappelait chaque 
jour plus vivement par sa douceur, par ses 
charmes et par sa tendresse. — La fille de 
Suénon s'appelaii Ida. Pharamond se plai-
sait, dit-on, à venir juger souvent par lui-
même, au château de Heimbourg, des pro-
grès que faisaii celle belle enfant, en toutes 
sortes d'aimables qualités que l'on vantait 
partout. 

Il jouissait ainsi deJa douce hospitalilé 
de Suénon, sans trop se presser de retourner 
à Worms, lorsqu'un jour lui vinl la nou-
velle d'une irruption des Romains dans un 
district des Gaules que Pharamond consi-
dérait déjà comme sien. I l fut obligé de 
partir sur-le-champ, et l'on juge bien que 
son fidèle Suénon le suivit. Une bataille mit 
les Romains en pleine déroule, el l'habileté 
do Suénon contribua beaucoup à procurer 
aux Francs un immense butin. L'épée d'un 
tribun ¡militaire des Romains tué dans la 
mêlée fut le glorieux prix offert, en face de 
l'armée, au vaillant sire de Heimbourg, par 
Pharamond vainqueur. Bien plus, la nou-
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vellc d'un autre mouvement qui avait eu 
lieu dans un district éloigné lui étant par-
venue, Pharamond laissa sur les lieux lé-
moins de ses exploits la plus grande partie 
de son armée fatiguée et qui avait besoin de 
repos, et en confia le commandement su-
prême à Suénon. Quant à lui, accompagné 
seulement d'un détachement de ses plus 
jeunes soldats, il se porta aux lieux qu'il 
jugeait avoir été troublés, non par l'insu-
bordination nalurelle des Gaulois, mais 
plutôt par l'indiscipline des Francs, qui ai-
maient mieux ravir à main armée les ré-
collessemées parles autres que d'ensemen-
cer el de moissonner paisiblement eux-
mêmesleschampsque Pharamond leuravait 
distribués. 

Cependant l'été s'écoula, et l'automne 
même avait achevé son cours sans que Sué-
non ni son armée eussent eu de nouvelles 
de Pharamond. 

Dès l'aube de l'une de ces froides mati-
nées de l'automne dans les climats du 
nord, Suénon élait sorti de sa tente préoc-
cupé, pensant à sa chère fille; à la mère 
d'Ida aussi, dont le souvenir se représentait 
surloutà lui dans ses moments de tristesse. 
Le givre pendait aux rebords de sa tenle et 
blanchissait au loin ies champs dépouillés 
de leur verdure. Ses regards se reportaient 
le plus loin qu'ils pouvaient, dans la direc-
tion des bords du Rhin, quand il aperçut 
un cavalier se dirigeant en toute hâte vers 
son camp. Dès qu'il put voir nettement, i l 
reconnut un de ses serfs, des plus dévoués, 
celui qui avait toute la confiance de son ma-
jordome. 

Que présageait ce message si précipité? 
Sa fille, son enfant chéri, était-elle malade, 
en danger de mort? peut-être. Son château, 
surpris par des ennemis ou des brigands, 
avail-il élé pillé ou incendié? Il faut songer 
à la vivacité des affections de ces hommes 
pour se faire une idée de ce qui se passait 
dans l'esprit de Suénon. On se trompe étran-
gement en croyant que ces barbares, que 
nous appelons simples, n'étaient pas autant 
que dans une civilisation plus avancée sou-
misà l'empire des passions. Les objelsdeleur 
affections étaient peu nombreux; le but de 
leur ambition forcément rcsireint ; mais ils 
n'en tenaient que plus vivement à la con-
servation de ce qui leur appartenait, l 'n ou 

plusieurs beaux coursiers de bataille, un 
caslel bien fortifié, quelques serfs bien 
obéissants, de gré ou de force; mais par-
dessus tout l'honneur de leur nom. Voilà 
tout ce qu'ils possédaient, tout ce qu'ils 
pouvaient connaître ; mais malheur à qui 
effleurait seulement une de ces possessions 
sacrées! Le Franc n'était plus un homme 
alors, mais une bêle féroce, un vrai tigre 
altéré du sang de l'offenseur. 

Que l'on juge, d'après cela, de l'air que 
devait avoir Suénon, déjà sombre aupara-
vant, passant rapidement en revue dans 
son esprit toutes les choses qui lui étaient 
chères et auxquelles il pouvait être advenu 
malheur, quand son esclave arriva sur un 
cheval pantelant, couvert de sueur el qui 
faillit s'abattre de fatigue au moment où ce-
lui qui le montait l'arrêta pour venir se 
prosterner respectueusement à une certaine 
dislance de son maître. 

Le serf tremblait, osait à peine lever les 
yeux, et ne savait comment entamer le mes-
sagedonlil était chargé. Enfin, après quel-
ques monosyllabes interrogatifs de Suénon, 
le serf reprit : 

— Que les dieux continuent à se montrer 
jaloux de la gloire de vos armes. Voire châ-
teau est debout, el votre fille n'est point ma-
lade... Mais que les dieux vous donnent la 
force d'entendre ce qui me resle à vous ap-
prendre d'elle... 

— Mi.sérable! s'écria Suénon en tirant à 
moitié son glaive. Mais aussitôt, honteux 
de ce mouvement: — Eh bien! ma fille, 
reprit-il en s'efforçant de se montrer plus 
calme, mais d'une voix toujours alléree et 
tremblante. Ma fille? Achève. 

— Elle est déshonorée, dil enfin le serf 
en so jetant le front sur le .sol, aux pieds 
de Suénon, comme s'il n'avait que la mort 
à attendre après avoir osé lui apprendre une 
lelle nouvelle; et voyant qu'il reslail tou-
jours immobile, il se hâta d'achever son 
message en disant : 

— Elle est près d'arriver au terme, et nul 
ne sait le nom du père de l'gnfant qu'elle 
porte dans son sein. 

— Par le marteau de Thor, dit enfin Sué-
non, .sortant de .sa stupeur, par la chevelure 
sacrée d'Odin, ma main châtiera celui qui 
a osé imprimer celte tache à mon nom. Et 
sans prendre le temps de donner aucun 
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ordre au camp des Francs, sans avertir au-
cun de ses plus fidèles serviteurs, .sautant 
sur le plus .prom|it de ses coursiers, il le 
lance dans la direction de lleirnhourg et ne 
lui laisse prendre aucun repos avant d'être 
arrivé au pied du premier,pont-levis. Sué-
non faitenteiidre le signal accoutumé ; mais 
à ce son qui rend ordinairement une nou-
velle vigueur à .sou cheval, le noble animal, 
épuisé (le sa longue course, s'est abattu 
expirant Li? majordome s'est hûté d'accou-
rir avec les serfs les plus zélés pour abai.s-
ser le pont-levis : Ida elle-même a reconnu 
lessonsdu cor de sou père el .s'est empressée 
d'accourir pour se jeter dansses bras; mais 
il la repou.sse durement. .Avant de s'arrêter 
nulle part, il fuit signe (ju'on le laisse seul 
avec Ida. 

— Quel est l'audacieux?... lui dit-il brus-
quement. 

— La puissante Kreya m'est témoin, ré-
pond-elle avec assurance, (jue je suis aussi 
digne de vous, aussi pure.... 

Suénon ne la laissa point achever, et, 
transporté de fureur, i l répétait rapide-
ment : 

— Son nom? Di.—le-moi, car il faut quo 
je boive son sang dans son crûne, comme 
nos héros boivent l'hydromel dans le sacré 
AV'alhalla. 

Ida savait bien (ju'il lui aurait suffi de 
dire le nom de son époux pour apai.scr cette 
colère; mais elle avait juré devant Freya, 
seule témoin de son hymen, de taire ce nom 
jus(|u'à son retour, ou jusqu'aux approches 
delà mort, et l'absence de .son époux s'était 
prolongée depuis plus de huit mois. 

La fureur de Suénon n'écoutait plus rien. 
«Je saurai bien vaincre ton ob>tination, » 
lui avait-il dit, et à l'instant même il l'avait 
livrée aux mains des esclaves habituelle-
ment chargés de punir les fautes de leurs 
compagnons de servitude , avec ordre 
qu'elle su(combàt .sous les tortures ou 
(|u'elle avouât le nom de son tornplue. 
Pendant six jours, renfermée dans le 
plus horrible cachot du château, privée 
(le lumière, transie de frayeur et de froid , 
n'ayant pour aliments qu'un pain gros-
sier et de l'eau saumâtre, qu'elle avait le 
courage de prendre pour soutenir ses 
forces dans l'intérêt de son enfant, elle 
fut ainsi livrée à cet indigne traitement. 

sans qu'elle laissât jamais échapper le nom 
de son époux. Le septième jour, on fut obligé 
d'aller avertir Suénon ([u'elle venait d'ac-
coucher au moment où on lui infligeait pour 
la septième fois la torture des verges. Plus 
furieux encore à la vuede l'innocent enfint 
qui vient de naitro, Suénon redouble ses 
imprécations pour savoir le nom de celui 
qui u déshonoré sa fille, et, comme elle 
garde encore le silence, il lève brutalement 
le pied sur le corps même de la malheu-
reuse (|ui e.st là, gisante à terre et presiiue 
.sans vie. Elle .se trouble à la vue de ce der-
nier excès et sent que ses forces vont l'a-
b.indqnner pour toujours... et d'une voix 
faible et entrecoupée : 

— Mon père! (lit-elle, je me meurs 
.Vyez soin de lui:c'est le fils... 

Comme elle no put proférer le nom si 
impatiemment attendu, Suénon était sur le 
point de reporter sa fureur sur l'enfant lui-
même. La mère mourante s'en aperçut, et 
par un suprême efl'ort : 

— Ayez soin d(! lui, si vous tenez à ce 
que je vous pardonne, dit-elle d'une voix 
presque ferme... Ayez soin de lui... si vous 
tenez à votre propre vie... Ayez soin de lui ; 
i.ar c'est le plus noble enfant de la race 
trunque... C'est le fils... de Pharamond. 

Et l'effort qu'elle fit pour prononcer ce 
nom l'acheva : Ida venait d'expirer. 

II faut se pénétrer un moment de la sain-
teté du caractère dont était revêtu aux yeux 
de toute sa nation le chef que ces liouimes 
libress'étaient une fois donné, pour se faire 
une idée de la stupeur où fut je é Suénon 
par la révélation doce nom. Sa fille était 
tout à coup devenue à ses yeux, par une 
telle alliance, l'élue, la bien-aimée de 
Freya; tous les mauvais traitements (¡u'il 
lui avait infligés étaient autant de sacri-
lèges. Aussi sa raison l'abandoMna-t-elle 
entièrement, quand il vit (jue tous les soins 
étaient inutiles pour la rappeler à la vie. 

Un seul jour encore, quel lueséclairs vin-
rent dissiper la noire mélancolie qui s'était 
emparée de son intelligence. Ce fut le jour 
où Pharamond revenait triomphant d'une 
dernière victoire pour reconnaître so ennel-
lementson épouse. Aux sons si bien connus 
des clairons qui annonçaient la présence 
du roi, Suénon avait relevé la tête et s'était 
précipité au devant de lui; mais quand le 
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prince avait demandé la douce Ida pour la 
proclamer sa femme, la foliedeSuénoo avait 
reprit le dessus. 

— Je l'ai tuée, disait-il, et selon qu'il était 
sous fimprcssion de la mort de sa fille ou 
des premières fureurs qu'il avait ressenties, 
il pleurait ou se vantait tour à lour de sa 
cruauté. 

Enfin , comme dans un de ces derniers 
accès il avait conduit d'un air triomphant 
Pharamond au pied de la tombe d'Ida, le 
chef des Francs, à son tour, n'avait pu maî-
triser sa colère, et d'un coup de son glaive, 
i l avait immolé sur la tombe de l'infortunée 
son plus ancien et son plus fidèle serviteur, 
celui que cin({ minutes auparavant i l ve-
nait, plein de confiance et de joie, saluer 
du doux nom de père. C'e-t ainsi q<ie Sué-
nom de Heimbourg expia le meurtre de sa 
propre fille. 

I.ES CATII.IIUA. 

En rendant compte du beau drame de 
MM. Alexandre Dumas et Maquet, un jour-
nal a rappelé les principaux ouvrages ins-
pirés par le même sujet. 

Ce n'esl pas la première fois que le fa-
meux conspirateur romain est mis sur la 
scène. Outre un Catilina de l'abbé Pelle-
grin, non représenté, mais imprimé en 
1724, Crébillon en 1748, Voltaire en 17.52, 
onl lous deux évoqué celte grande figure. 

Le Catilina de Crébillon, malgré un cer-
tain succès de nouveauté, est complète-
ment oublié. 11 est fort peu digne de l'au-
teur de liliadamiiite el Zénobie. 

Pour le Catilina de Voltaire, qui porte 
aussi le titre de/?o»ie sauvée, quoiqu'il ne 
soit pa.s resté au ré|)ertoire, il nous paraît 
fort supérieur à tels autros ouvrages du 
même écrivain qui ont eu cet honneur. 
Les rôles de Catilina, de Cicéron, dc César, 
de Caton, sont parl'aitement tracés; la cou 
lour est vraiment romaine : nulle part Vol-
taire ne s'est élevé, dans son style, plus 
près de Corneille. 

Aurélie, la femme de Catilina, forme, 
par sa vertu, un heureux contraste avec un 

tel époux; mais l'amour même de cette 
femme dévouée est, pour Catilina, un ins-
Irumeni de plus dans ses projets criminels. 

Cette pensée se résume dans un très beau 
vers : 

Tout ce qui m'appartient doil être mon complice. 

linme sauvée en renferme beaucoup d'au-
tres non moins beaux. Ce n'était pas peu 
de chose que de faire parler Cicéron : le 
langageque Voltaire lui met dans la bouche 
est digne des Calilinaires. 

Enlin, les derniers vers de la pièce, 
adres.sés par Cicéron ii César, .sont un pre.s-
sentiment, un regard jeté sur l'avenir, qui 
entrevoit le César futur dans le César au 
debut de sa carrière, et qui complète par-
faitement cette belle étude antique : 

Tu n'as point démenti mes voeux et mon estime. 
Va, conserve à jamais cet esprit maf^nanime ; 
Que Route admire en toi son eternel soutien. 
Grands dieux ! que ce héros soit toujours citoyen ! 
Uieux ! ne corrompez pas cette âme genéreuse. 
Et que tant de vertu ne soit pas dangereuse ! 

Un fait assez curieux, c'est que Voltaire , 
ayant fai< représenter Borne sauvée sur un 
théâtre arrangé dans sa maison à Paris , 
joua le rôle de Cicéron. Lekain assistait à 
cette représentation : tout jeune (|u'il fût 
alors, c'était un bon juge, et il avait con-
servé de ce spectacle un grand souvenir. 
Voltaire produisit surtout beaucoup d'effet 
dans ces vers : 

Romains, j'aime la gloire et ne veux pas m'en taire, etc. 

Borne sauvée fut applaudie dans sa nou-
veauté. Si elle disparut ilii répertoire, ce 
fut en partie à cause de cet intérêt histo-
rique trop sévère, sur lequel roule toute la 
pièce, et i|ui attache peu la masse du pu-
blic; mais ce fut aussi par la ilifficulté de 
trouver une réunion d'acteurs capables de 
représenter dignement les quatre grandes 
figures groupées dans cet ouvrage. 

€l)von!(iuc. 

Le château de Ferney, propriété histo-
rique de Voltaire, vient d'être vendu parla 
succession de M. Griolet, dernier proprié-
taire, à M. David jeune, joaillier de Paris. 
Le mobilier de Voltaire, déposé par ,M. Grio-
let à la mairie voisine de la propriété, mis 
sous scellés pour en constater l'idendité 
pendant que M. Griolet, habitant ce château 
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pour son propre usage, supprimait l'habi-
tude des visites d'étrangers, ce mobilier a 
été remis en place par le nouvel acquéreur, 
qui va autoriser de nouveau les voyageurs 
à ces pieux pèlerinages au domicile de Vol-
taire, et on en versera le produit à la caisse 
des pauvres du pays. 

Un fait étrange s'est passé ces jours 
derniers au théâtre de Une jeune ac-
trice, que des éloges imprudents el des ami-
tiés complaisantes abusent sur la portée de 
son modeste talent, a refusé un rôle dans 
une comédie en trois actes, de M. Scribe, 
intitulé 0 amiliél 

Ce refus a été exprimé avec une véhé-
mence et dans des termes tels, que les té-
moins de celte scène inouïe en ont été pro-
fondément aflcctés. 

Les artistes de co théâtre, habitués à trai-
ter M. Scribe avec le respect et la considé-
ration que lui ont mérités trente années 
d'une vie glorieuse, restaient muets de stu-
péfaction en entendant une jeune fille de 
vingt ans déclarer à l'un des plus illustres 
représentans de la littérature dramatique, 
que sous aucun prétexte elle ne jouerait le 
rôle qu'il lui avait destiné. 

.M. Scribe sait parfaitement qu'aux termes 
des engagements de presque tous les théâ-
tres, un artiste est tenu de jouer tous les 
rôles qui lui sont distribués; i l appréciait 
donc à sa juste valeur un refus, insignifiant 
quant au fond, quoique assez violent dans 
la forme. 

Mais M. Scribe ne veut pas que ses rôles 
soient joués y)ar autorité de justice. Il s'est 
donc hâté de ra.ssurer la jeune actrice, lui 
assurant que le rôle si rudement traité par 
elle trouverait une autre interprète. 

Seulement i l a ajouté, avec un calme 
d'homme bien élevé, qui, dans la circons-
tance, ne laissait pas d'avoir son côté pi-
quant : 

« Il paraît, mademoiselle, que je me suis 
» trompé en écrivant ce rôle pour vous. 
» Cela pourrait m'arriver plus d'une fois 
» encore; mais à l'avenir j'agirai de telle 
» façon qu'il me deviendra impossible de 
» me tromper.... du moins en ce qui vous 
» concerne. » 

Le ballon de M. Green a fait dimanche la 
dernière ascension de la saison. Les quatre 
voyageurs qui occupaient la nacelle étaient 
M. Green, M"" Maria de Lancy, M. Harring-
ton et M. de la Vallette , rédacteur en chef 
de l'Assemblée Nationale. Le temps était 
calme au départ; mais après une course 
tfune dizaine de lieues, un grain menaçant 
^ s t élevé vers le sud-ouest; l'habile aéro-
naute s'est hâté d'opérer sa descente ; l'ancre 
a été jetée au bout d'une corde de deux 
cents mètres; la nacelle a touché la terre, 
s'est relevée à trente pieds, s'est abaissée 
de nouveau , a rebondi trois ou quatre fois 
et s'est enfin fixée au sol. 

Les voyageurs étaient encore dans la na-
celle lorsqu'une épouvantable tempête s'est 
déclarée. La nuée noire que l'aéronaute 
avait signalée s'est déchirée et a vomi un 
torrent de pluie. 

Si la descente avait été retardée seule-
ment de dix minutes, les voyageurs au-
raient été forcés de passer une partie de la 
nuit dans les airs. 

La marche du ballon était d'environ 
quinze lieues à l'heure; l'ancre a été jetée 
près du bourg de Bruyères (Seine-et-Oise), 
à une lieue de Beaumont, oii les voyageurs 
ont ])ris, à huit heures et demie, le chemin 
de fer pour Paris. 

A V I S . 
Un bel atelier de peinture à louer, 

avec très-joli petit appartement, ruo de 
la Victoire, 24 l/is, près la rue Laflitte. 

A ce Numéro est jointe la planche 3390. 

LE PETIT COURRIER DES DAMES 
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A L o n d r e s , S . e t J . FULLER, 3 4 , R a t h b o n e - p l a c e . 
Prix pour trois mois : P a r i s , 9 f r . ; les d é p a r t e m e n t s , 9 f r . 5 0 ; et l ' é t r ange r , 10 f r . — Avec u n e 

couver ture , 50 c. en sus . — Les lettres et envois d ' a rgen t doivent ê t re affranchis . 
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